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Chronique

DE LA MAIN Â LA MAIN

Elle éiait à demi étendue, sur un canapé., do
velours tanné. Elle s'y tenait pelotonnée dans
un angle, sous la lumière d'une lampe. Il y avait
des revues ouvertes autour d'elle. « Bonjour! »,
dit-elle en tendant une mainEt ses yeux
.ne se détachaient qu'à peine de la page com-mencée. '

Or cette page était une ittiage, et cette imagetoute occupée par une, main immense,
dessinée d'un trait fin, et pareille à une vaste
contrée. Lé pic de l'index était coiffé d'une cou-
ronne. Un petit personnagegrimpait le long du
doiirfc comme à un mât de cocagne, avec une
vivacité frénétique; Son chapeau tombait. Une
êcifolîe, ^plantée S/tir; le '.inont et appuyée làphal~¡igé; 'étaitbieli loindcrrièrè lui."Legr(l:'phalange, était bien loin derrière Le gra-
véiy: avait écrit tout auprès Jupiter. Un en-fant même eût compris que l'index était, en
chiromancie, le doigt de l'ambition et de l'or-guèil. - :

Une allégorie -non moins claire renseignait
Sur le médius. À la cime, Saturne était assis, la
faux en travers des genoux. Et il considérait
tivec sévérité, à la base du doigt; une tulipe et
un arrosoir. J'en témoignai quelque surprise.
Elevant lentement les mille écheveaux de ses
cheveux d'or, Edith Feeling me regarda. « Ne

savez-vouspas, me dit-elle, que Saturne donne
;oux femmes le goût du jardinage? »

Et elle considéra sa propre main. Je la regar-dai aussi. Cette main était longue, fine et fon-
'flante. Une infinité de lignes presque invisibles
Entrelaçaient leurs fils. Une de ces lignes par-tait de la base de la main, au voisinage du poi-
gnet, du ,côté opposé au pouce, celui qu'on
nomme la percussion. Je savais que Pémi-
nence qui est là est consacrée à la Lune, et queïout ce qui en sort est imagination.C'est là quenaissait la ligne du destin d'Edith. Elle s'en
allait bien vers le troisième doigt, mais, loin d'y
unir sur un mont, elle s'y achevait dans uneprofonde vallée. Je me gardai de, lui dire quecette vallée était signe qu'elle ne s'appliquerait
longtemps à aucune étude, et je me contentai
de soupirer *

Que les tulipes en fassent leur deuil! Ce
n'est pas encore cette main-là qui leur donnera
;de l'eau. Mais dites-moi, Edith, quelle est cette
xevue occultiste,,hermétique et kabbaliste?

C'est le dernier numéro de Vogue, me dit-Selle. ''
C'était vrai;. Je .tournai là page et je vis quela comtesse de V. adoptait pour, l'heure du thé.

3a robe atteignant la cheville en crêpe geor-gette bleu pâle..Le style de ces métaphores meparut, agréable. Mais quoi! L'art austère et
mystérieux qui par un long savoir surprend le
Secret du destin, était exposé parmi ces légères
confidences. Je témoignai' quelque surprise de
Cette chiromancie dans les chiffons,

Et ceci? fit Edith, vous ne direz pas quece n'est pas une revue sérieuse?
Et d'un air de défi et de triomphe, elle me-tendit Cônferencia. Elle lisait la Main révéla-

trice. Elle en était à la quatrième récréation. Jelus avec elle « En passant, rendons un très
'grand hommage au Dieu créateur qui a placé
sous le pouce, le principal instrument de notremain, le mont de Vénus qui contient tout à lui
seul la génération, la fécondité, l'amour. Pou-
vons-nous parler de hasard devant une telle
réalisation d'harmonie? »Je restai frappé de. cette flèche apologétique.
Mais comme j:e soutenais la revue de, la maingauche,Edith, approchant la loupe avec la-quelle elle jouait, s'écria

Mais vous êtes un débauché! Vous
'avez le mont du pouce en moule à gau-fres Seulement vous ne voulez pas qu'on
Je sache, et c'est pourquoi vous empêchez
les pauvres femmes, d'apprendre à lire.Je vois clair dans votre jeu. C'est justement ceque vous craignez. Vous raillez pour intimider
'les pauvres sottes et les garder .aveugles. Mais
.vous saurez, mon cher, que j'ai la première- ?
phalange du gouçe, longue,fa saturniennedroite, les doigts carres, et qu'on ne m'a pas sifacilement.

Hélas! Edith, j'ai la saturnienne enéchelle, la vitale disjointe de là naturelle, et,
bien loin de railler, je rêvais et le me repen-tais. Je pensais combien j'ai été léger, autre- i
fois, en parlant de chiromancie. Je ne me suis
pas moqué précisément, mais enfin j'ai, parlé
;avee un scepticisme qui pouvait passer pourironique de VAlmanach de Mme. de Thèbes,
parce qu'à la veille de la guerre. la pauvre ïfemme voyait trop clairement du sang dans les

Jmains belges.
En effet, c'est assez singulier. Vous iavez connu Mme de Thèbes?
Je l'ai connue. Elle croyait ardemmentaux bienfaits de son art. Elle était persuadée ,<:que la connaissance du destin permet de leconjurer. Elle; eût voulu (elle le dit dans ,rfEnignie de la main) que les mères dé famille

Rapprissent à lire les mains, pour choisir à leur
<Sis une carrière et une compagne. « Alors, dit- (elle à peu près, la femme ne sera plus incom- <(prise et le mari passera moins facilement, pour ''?

;im sauvage. » Elle jugeait imprudent d'enga- <ger un domestique sans avoir regardé la forme ade ses doigts et les lignes de sa paume. Elle 1s'attachait à reconnaître les pronostics des ma- (Jadies. Elle recommandait de ne jamais dire <:aux maris que leurs femmes portaient une île t
'dans la ligne de chance, car cette île malheu- j
reuse est l'adultère. Elle se fût réjouie des arti- t
cles de Conferencia et du dessin de Vogue. i'Alexandre Dumas, qui était' son ami, n'a-t-ii t
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AU THEATRE. DES CHAMPS-ELYSEES « Boris Go-dounov », drame musical en quatrB actes et huit ta-
bleaux, d'après Pouchkine et Karamzine, musique
de Moussorgsky, instrumentation de Rimsky-Kor-
sakofi (représentations de M. Feodor Chaliapine);
a Etude chorégraphique i, de Mme Bronislava Ni-
jinska.; (t Caprice espagnol s, variation chorégra-
phique de BÎimsky-KbrsàkoH.

AU THEATRE DE LA MADELEINE La Dame de Pi-
que », conte fantastique en onze tableaux, tiré de
Pouchkine, par M. Fernand Nozière, musique de M.
A. Archangelsky; s la Contrebasse », opéra-bouffeendeux actes, inspiré par Tchekholf, musique de M.
Henri Sauguet.

Anna Pavlova.

Les manifestations musicales de quelque
nouveauté sont dues en ce moment aux artistes
i-usses. Le génie slave se donne libre jeu à
Paris -dans les directions les plus diverses. Un
grand nombre d'amateurs pénétrés s'y tien-nent. Nous ne pouvons donc mieux faire que[d'en rassembler les échos et d'étudier dans sesbranches cet art lyrique moscovite qui a main-
tenant son brillant et tout son effet en France.

Conviés à la table de nos hôtes russes, il nous[faut d'abord nous arrêter à la pièce maîtresse,
Boris Godounov.Grâce au concours de M. Feo-
dor Chaliapine, qui fait prestige autour de lui,la représentation du chef-d'œuvre de Mous-
sorgsky qui nous est offerte à l'Opéra des
Champs-Elysées est, du point de vue specta-
culaire, d'un entier achèvement.

Jamais, en effet, M. Chaliapine ne nous ap-parut dans une plénitude plus absolue de ses
moyens. Jamais le grand chanteur slave n'a
été plus saisissant de vérité, d'humanité, de
maîtrise. Il vient peut-être de tracer les limi-
tes extrêmes de l'art de l'acteur lyrique. Si loin
qu'on pousse ses investigationsdans le présent
ou le passé, on ne saurait probablement dé-
couvrir tragédien musical plus sobre, plus har-
di, plus puissant d'attitude ni plus souple d'ex-.
pression

pas dit que la chiromancie était la grammaire
de l'avenir?

Alors vous y croyez?
« Je crois du moins qu'on lit lé caractère

sur Je visage. Mme de Thèbes décrivait une
certaine espèce de lemmes à qui elle ne man-

lo
quait pas de dire, quand elles entraient « Ma-

iL; dame,e. pourquoi trompez-vous un mari que
vous aimez avec un homme que vous "n'aimta

:lt pas ?»H
".» Ah! interrompit vivement Edith, la vi-x siteuse répon-dait qu'il y a beaucoup de rai-
x~ sous à cela.

Z c, oi

rp
–La visiteuse né répondait rien' et de-

'V meurait interloquée, étant d'une nature molle
e, e1 lymphatique, avec une figure ronde et deste cheveux blonds crêpelés. Mais si l'on voit des

signatures astrales sur les visages; on n'est pasU éloigné de les reconnaître sur les mains. Leur
le forme, leur couleur, leur dureté ne trompentt

g-uèi'ér Les doigts pointus sont invaria.biën'ient
? ùii signe de îégèz-eeé et le pouce l,ông, àla-VoI-

l~ taire, un signe d'intelligence. Telle femme à
l~- la. mode, impétueuse comme un tourbillon, et|f dont le charme est fait de violence; a les der-r' nières phalanges spatulées, comme elle le doit.

.t J'ai rencontréun grand garçon intelligent, dis-lt tingué, un peu froid, avec un sourire fin et* beaucoup de réserve. Il a ouvert la mainil c'était un tendre, un inquiet et un violent, avec;l la ligne de cœur rameuse aux deux bouts, et
-• d'un rouge vif. Voilà un des amusements de
's
e

la chiromancie.- Elle révèle le caractère secret,les passions refoulées et ce qui aurait pu être
e bien plus que ce qui est. J'ai vu dans la main

d'une sainte femme, dont l'âge était avancé et
qui paraissait toute confite, de larges lignes
rouges piquées de points blancs, qui signifients la violence brusque et sans durée. C'était jus-
tement son péche. Ces points-là l'ont menée enPurgatoire.

a La foi me venait en parlant. Edith, l'ayantt
remarqué, devint incrédule par contradiction.

e Voyons, fit-elle,vousne croyez pas à toutes
e ces sottises d'étoiles, de points, de croix, de
a triangles et de carrés? Vous ne pensez pas se-rieusement qu'il suffit de porter une croix sousl'index pour faire un mariage d'amour, et° d'avoir la ligne de tête terminée par une étoile? pour devenir fou ?
1 Je ne résistai point au plaisir de l'alarmer.II y a des choses étranges, mùrmurai-je.Je
a connais une jeune femme, aussi fine qu'une

nymphe chasseresse, sensible, intelligente, di-
e verse et jolie,que le. destin a ballottée,d'épreuve

en épreuve. Je vis sa main l'autre jour, et je
remarquai que là ligne de coeur naissait non

j
pas vers l'index, njais sous le troisième doigt

r seulement, à la croisée de la ligne de 'chan.ee.' Vous savez que je ne suis pas gra,nd.cl 'erc.
Rentré chez moi, j'ouvris Desbarolles, et je vis:
suite de déceptions sentimentales, vie inquiète.
Avouez que le destin avait écrit vrai. Cent foisj'ai remarqué 'la justesse de ces avertissements.

ï Je ne sais s'il est vrai que la main des con-damnés à mort porte une ligne de tête tran-
chée au milieu et une étoile, sous le médius.

Mais Mme de Thèbes contait qu'elle avait vuà peu de jours un futur assassin et sa future
}< victime..« Prenez garde! » avait-elle dit à l'un

et à l'autre. Ils allèrent pourtant à leur destin.
i Pour moi, si j'avais une étoile sur le mont de

Mars, je ne toucherais une arme à feu de mavie.
C'est que vous ayez l'âme .d'une autru-

che, fit Edith, et il est bien dommageque ce ne.soit pas écrit dans la main. Pour moi, toutes
les étoiles ne me feront pas dévier d'un pas..
Ma ligne de tête peut s'arrêter au milieu de mamain, je n'en préparerai pas moins la maison
de mes vieux jours et quand j'aurais uneétoile sur le mont de la Lune, je n'en irais pasmoins en bateau.

Et si vos trois lignes de tête; de cceur
et de vie s'unissaient dans une racine com-
mune ? V

Chut! dit-elle effrayée. Ne parlez ja-~
mais de cela. C'est trop terrible.

Elle frissonnait.
Vous voyez bien, lui dis-je, que nuln'est à l'abri de -la peur. On fait le. brave,

-" 'et^on.sent- passer J'angoisse- Mais 'lais-
sbns"cela ~II

s
afl`cëii`~

dé ré
nhai 'I'èsons cela! ÏI e|t àfltcèux d.ë rë'cônïîâifi-e'î'éFÎêë

invisible sur la tête des innocents^ Mais
lalec-

iùre de la main donne d'autres enseignements.
Presque toujours on y voit, dans la même per-
sonne, deux âmes antagonistes. J'ai vu unemain qui était la douceur et la tendresse
mêmes; mais c'était une main conique, et cesmains-là ont besoin de l'indépendance comme
les poumons ont besoin d'oxygène. Comment
accordait-elle la'tendresse et la liberté?

Comme toutes les femmes, fit Edith.
Quand elle n'en pouvait plus, elle pleurait.
Après quoi elle se sentait mieux.

Et vous ne trouvez pas émouvant que
ces pauvres larmes soient comptées d'avancs
entre les fatalités de la main ?

Peut-être, fit Edith. Maiscomment expli-
quez-vous tout cela?

Vous connaissez la théorie de Vaschide?
Toute émotion produirait une décharge mo-trice diffuse, qui viendrait intéresser les mus-cles très mobiles de la main. Celle-ci, sans
cesse crispée, écrirait dans ses plis l'histoire
de nos émotions. C'est très ingénieux. Pauvre
Vaschide Je l'ai bien connu. Un jour, il ren-dait, visite à une jeune femme. En venant le
rejoindre dans le salon, elle vit sur la table de
l'antichambre un, pot à conifitures. « Qu'est
celas n dit-elle avec colère. A ces mots, Vas-
chide jaillit « N'y touchez pas, cria-t-il, c'est ,1
très précieux, c'est la cervelle d'un fou quej'emporte. » C'est ainsi qu'il mettait de la fan-
taisie dans les usages du monde. Il est morta quarante ans. La jeune femme est morte '.i aussi, après d'héroïques souffrances.

-L'interprète actuel de Boris Godounov sait
allier à une singulière réalité de détail unelargeur d'exécution dont on reste confondu. Il a
supprimé les jeux' de scène voyants, les pos-tures trop recherchées, les artifices dramatiques
impurs. Il a modéré sa fougue. Réfugié pour
ainsi dire dans le rêve de Moussorgsky, il ne
quitte pas d'un moment son personnage. Nous
sommes en présence d'un chanteur qui a
poussé sa technique à un degré suprême.
Nous en gardons un souvenir qui ne s'effacera
plus.

Il est juste de reconnaître que la musique
descriptive et sincère cette musique quijaillit du fond du cœur. de Boris Godounov
est particulièrementfavorable à ce genre d'in-
terprétation d'un large naturalisme. Par intui-
tion, par instinct, M. Chaliapine n'a qu'à obéir
aux ondulations du flot, sonore. Toute conven-
tion a été bannie de cette partition pour tou-
jours resplendissante. C'est à peine si le troi-
sième acte se rapproche des opéras poncifs. On
nous a d'ailleurs supprimé la scène du boudoir
de Marina où l'inspiration du compositeur est
évidemment sans originalité. Ce qui reste de
cet acte, banalisé par l'abus des citations qu'on
nous en fait au cinéma et au music-hall, n'at-
teint pas non plus à la hauteur des autres
parties du drame.

La -faiblesse flagrante de ces pages pou-
vait-elle autoriser les, libertés que Rimsky-
Korsakoff et ceux qui l'ont suivi ont prises
avec le chef-d'œuvre de Moussorgsky? M. Ro-
bert Godet a écrit jadis une étude pénétrante
et attentive de' l'édition originale, de Boris Go-
dounov. ILa mis en lumière les taches et les
tares de la version de Rimsky qu'on repré-
sente uniquement et qu'on veut à toute force
nous faire accepter. Nous n'y reviendronspas.

Mais comment n'être pas choqué par le ren-
versement des tableaux du dernier, acte? On
nous fait passer le tableau de la révolte finale,
conclusion de tout l'ouvrage, avant le {ableau-
de la mort de Boris Godounov. Il y a là uneatteinte inadmissible à tout l'ordre du chef-
d'œuvre. Logiquement, la révolte des paysanset l'accession au trône du faux Dimitri ne peu-
vent avoir lieu qu'après la mort du tzar Boris.
L'équilibre de la construction musicale est lui-
même rompu, car, quoi qu'on en ait écrit, la
partition a été bâtie avec les soins les plus
vigilants.

Moussorgsky n'est pas ce compositeur à demi
sauvage que Claude Debussy se plaisait à dé-
couvrir. Des thèmes caractéristiques,parfaite-
ment définis, évoluent, selon un plan, dans le
drame ,et interviennent aux moments .youlus.

Taisez- vous, dit Edith. Vous me donnez
le spleen. •

Elle se leva. Je remarquai qu'elle avait un
ravissant pyjama bleu pailleté d'argent dont
je ne m'étais pas avisé.

Henry Bidou.'M~N-N–SB'rTNB
if^ïjyBLLBS DU JOUR,

A l'Elysée
Le prësiident de la République a reçu hier

après-mMi! M. Pusta, ministre d'Esthonie, qui
avai't exprimé -le désiir de lui présenter ses liom*
mages à l'occasion du dixième anniversaire de la
reconnaissance de jure par les princtoales puis-
sances olliéfs, de rEsthoni'p, comme État souve-
rain et indépendant. f,

~;é '®n d'honnelur ",¡.
Mi.NisiiJaE de l'économie na'iio^vlb

Sont Homraés ,`

Chevaliers
MM. DeLaunay, iirgociant en Uesue à. Ca.cn, \icc-prô-

sident de la fédération des groupements cornnierciaux
et industriels du Calvados; Looquin', administrateur de
soçd'ét'és à Lyon; Quillërj', président de. la chambre
syndicale dés entrepreiïeuns de maçonnerie à Saint--Maur-des-Foss.és..

Les assurances sociales
La chambre syndicale des entrepreneurs de bâ-

timent et de travaux publics de Nice a présenté la
motion suivante la fédération des associations
commerciales et industrielles des Alpes-Mariti-
mes, qui l'a prise en considération

Considérant que, malgré l'effort des employeurs, la
loi des assurances sociales, excellente dans son prin-
cipe, s'est révélée, dans la pratique, d'une complica-
tion insurmontable

Considérantqu'elle n'a pu vivre jusqu'à ce jour que
grâce à,des décrets et des circulaires multiples;

Considérant,que,, par., les cas imprévus qu'on ren-
contre, elle est une source de conflits quotidiens entre
patrons et ouvriers et de contestations sans fia avec
les services administratifs chargés de l'appliquer;

Considérantqu'elle a pour conséquenceune augmen-
tation très lourde des prix de revient et des frais gé-
néraux, qu'elle nécessite, un personnel particulier dans
chaque entreprise, qu'elle oblige à recourir à des con-
seils spécialisés;

Considérant qu'elle est une cause indéniablede perte
de temps et d'argent, aussi bien pour les employeurs
que pour les ouvriers ••

Emet le vceu de sa refonte complète dans le cadre
de la mutualité et, dans un large esprit de simplifi-
cation et d'économie; en attendant, demande instam-
ment au ministre du travail de procéder à;ja suppres--
slon. radicale de toufe la paperasserie inutile et de tout
le formalisme excessif et coûteux. de la réglementa-
tion actuellei

Société d'études législatives
La Société d'études législatives a corisacré sa

dernière séance à la question de l'adoption, dont
elle avait commencé l'examen à sa dernière as-
semblée générale.

Ont pris part à la discussion, notamment, MM.
Dumas,,conseiller, à la Cour de cassation; Rouast,
professeur à la faculté de droit; Mennesson, an-cien bâtonnier de l'ordre des avocats; Georges
Teissier, membre de l'Institut; de la Morandière,
professeur à la faculté de droit, ainsi que MM.
Truchy, président de la société; Capitànt et
Edouard Lévy, président et rapporteur de la com-mission,

p~ P PP

La C. G. T. et l'unité ouvrière
La commission administrative de la C. G. T.

vient d'examiner, dans sa dernière réunion, la
question' de J'unité syndicale et la position qui.aété prise, à cet égard, par un groupement qui se
compose de militants syndiqués confédérés, auto-
nomes et unitaires.

La commission a voté, à l'unanimité,une décla-
ration dont voici la partie essentielle

La commission administrative, confirmant à nouveau
son attitude sur le problème de l'unité, rappelle qu'elle
a, à plusieurs reprises, invité les fédérations nationales
à interpréter les décisions des congrès^ confédéraux
nationaux dans le plus large esprit de conciliation. Déjà,
comme résultat de cette attitude, des réalisationsd'unité
ont été acquises,dans les syndicats et elles ont'trouvétout- naturellement Jeur place -dansles; fëdérœKonS'-jfâtio^
nalesprofessionneliesrdans lés Unions -de syndicats et
dans la Confédération générale du travail.

La commission administrative rappelle que ta base
constitutivede la C. G. T. est le fédéralisme; La" C. G. T.
ne constitue pas les syndicats et les fédérations na-tionales professionnelles; elle est constituée par eux.
Pour être valable, toute unité doit donc se faire d'a-
bord dans les' syndicats et dans les fédérations pours'inscrire ensuite dans le cadre -confédéral.

La commission administrative déclare qu'en aucun
cas l'unité syndicale ne saurait être envisagée par la
disparition de la Confédération générale du travail, à
laquelle serait substitué un nouvel organisme. Cette
idée fut, aveo raison, condamnée par tous les congrès
confédéraux depuis 1922. L'unité ouvrière dans les syn-dicats, dans .les fédérations nationales, professionnel-
les,, dans les Unions de syndicats, dans la C. G. T.,
dans la Fédération syndicale internationale d'Amster-
dam est la seule formule qui soit possible et accep-table si. l'on veut vraiment la fin de la division ou-
vrière.

CHRONIQUE ÉLECTORALE
1

Élection législative
Puy-de-Dôme. La commission administrative

du parti socialiste du Puy-de-Dôme s'est réunis
hier et a pris la décision de faire désister soncandidat, M. ]Vany, en faveur de M. Genebrier,
candidat radical socialiste, qui, ditaanche dernier,
aux élections législatives d'Ambert, a été lus fa-
vorisé qpe le candidat S. F. I. 0. Toutefois, unemotion a été adoptée subordonnantl'ex^oution de
ce dësi'stement à l'attitude que les radicaux socia-listes des, Pyrénées-Orientalesprendraient vis-à-
vte du candidat S. F. I. 0.

Sans doute, l'édifice sonore est dressé à ren-
contre des vieilles formules et par un véritable
coup de génie. Il n'en tient pas moins debout.

On l'a souvent remarqué, Boris n'est pas le
principal personnage,de la pièce. C'est le peu-
ple, représenté par les chœurs, qui en occupe
le premier plan. La raison exige que la foule,
apparue au début du drame, soit présente à la
conclusion. Le désir de faire revenir et briller
jusqu'à la fin l'acteur chargé du rôle de Boris
est cause de cette interversion absurde des
derniers tableaux. L'ouvrage se termine ainsi,
croit-on. sur un plus grand effet. On veut frap-
per davantage l'imagination du public.

Qui n'aperçoit qu'on va ainsi contre la con-
ception même de la musique dramatique que sefaisait Moussorgsky? Le grand musicien russe
a presque toujours achevé ses épisodes lyri-

.ques dans une teinte discrète, fondue. Il répu-
gnait à la rhétorique déclamatoire, aux coups
de théâtre forcés. En. somme, il a fait peu de
concessions au mauvais goût qu'on prête augrand public. Toutes les théories sont déjouées
à son sujet. Il était plus inventif qu'habile. II
avait plus de génie que de science.. Au lieu de
faire éclater son ambition de renouveler le
sentiment musical, on s'est, livré à un travail
de revision qui masque ses dons de nature, qui
contredit son amour passionné de là vérité. Il
"y a là une grave infidélité.. Nous attendons quel'Opéra russe de Paris nous restitue les beautés
du chef-d'oeuvre dans leur unité primitive. Il
nous faut remonter aux sources vraies de
Mpussorgsky. Le temps sp charge asse,z vite de,
rendre poncifs les néologismes et les décou-vertes.

En vue des nouvelles représentations de
Boris Godounov, la décoration scénique à la-
quelle nous étions habitués ayant la guerre aété totalement modifiée. M. Ivan Biïibine a. des-
siné les maquettes des décors et des costumes
dans un esprit moderne. Cette reproduction
étrange du passé ne manque ni d'ingéniosité,
ni de richesse. Elle permet d'être en accord
avec les circonstances présentes de l'art. La
mise en scène de M. Alexandre Ouloukhanoff
est digne d'un Sanine. M. Posemkowsky indi-
que la, mesure et la vraie portée de son talent.
Il a tracé du perfide Chouisky une image dé-
finitive. Il distille goutte à goutte le fiel du
prince rusé.. On n'aurait.pas cru :un ténor ca-
pable d'une composition si subtile ni si juste.
M. Smirnoff tient avec son autorité habituelle
le rôle de Gregori-Dimitri. M. Ç.:Kaïdahoff
campe le personnage de Varlaam avec autant
de fantaisie truculente que de vérité observée.
M. Gitows^^ donne une noble allure au moine

L'EN^ÉTE PARLEMENTAIRE

1 sur l'aîfiaîreOustric
Séance du samedi 24 janvier

Audition DE M. LAGELOUZE

'M. Lagelouze a été entendu, samedi, par la
commission d'enquête. 11 connaît M. Oustric de-
puis 1912. Il est entré, dit-il, à la banque Oustric
a la fin de 1927. « A partir de ce moment, dit-il,j ai été appointé. Je m'occupais tout spécialement
de visiter les banques de province, au moment oùl'on faisait des. introductions de titres. J'ai fait
un voyage à ce sujet. Ensuite, les circonstancesont fait que je n'ai' plus voyagé. » Et comme le
président demande au .témoin quelle collaboration
il apportait â M. Oustric, il répond « aucune col-
laboration .effective. Je m'occupai de temps entemps d'affaires (ju'on lui' présentait et. qu'il medemandait .»de voir. Ma collaboration jetait pas
-tr.es définie ». Ses appointements étaient^ d.e 7,000
francs par tnoiè. Il touchait en outre des com-missions sur les affaires qu'il a pu faire réaliser
par la banque et sur les titres qu'il plaçait dans
les banques de province. M. Oustric l'avait fait
nommer secrétaire général des Ciments du Cam-
brésis, fonction qu'il a quittée il y a 18 mois, ad-ministrateur des Mines de Caveillo, administra-teur du Guide du capitaliste que M. Oustric a
vendu il y a environ deux ans. Il avait un bureau
à la banque où il venait tous les jours il rece-
vait des coups de téléphone, ses amis venaient l'y
voir. Il a quitté la banque à partir du moment où
on a dispose de son bureau pour la commission
d'enquête.

Le témoin n'a eu aucune connaissance des af-
faires de la Snia Viscosa. « Je n'y ai été mêlé!
ni de près ni de loin, dit-il. J'ai vu que l'affaire
de; la Snia été faite, mais par quel truchement,
je ne sais ». Il a connu M. Gaston Vidal et M.Albert Favre, administrateur de la banque Ous-tric et il a eu l'occasion dé les rencontrer à labanque. Il ne connaît « même pas de vue » M,
Ràoùl Péret et M. René, Besnard. `

Lecture est donnée à' M. Lagelbuze d'une lettre,'
du 15 octobre 1926, de M. Gualino qui écrit à M.Oustric de virer une somme de 240,000 francs aucompte de M. 'Lagelouze. Or celui-ci a déclarén'être entré à la banque qu'en 1927 I
M, Lagelouze. Je ne suis entré appointé qu'on 1027.

Jeeuis arrivé à Paris, je crois, vers 1-925. A ce moment-
là1 M; Oustrio m'a offert très obligeammentun -bureau
dans sa banque, dans un 'local à peu près abandonné,
rueScribei et c'est dans ce bureau que je recevais les'
personnes avec lesquelles j'étais en relations d'affaires.itf. Mandel. De te-ble sorte que vous n'avez été
appointé qu'en 1927, mais que vous avez été installé à
la banque dès 1925?

M. Laguelouze. 1&25 ou 1926.
il jftUundel.–«Pourquoi,dès le 16 octobre 1926/ M.Gualino faisait-il virer cette somme à Votre compte f

M, Lagelouze. C'était probablement, pour une soub-oription, car j'ignorais corQ,p'lètement cette chose-là.
i'Ài cru qu'il s'agissait de faire figurer mon nom

comme souscripteur dans une société qui s'appelle Pa-
ris-Foncier. J'ai été sousçripteur à 240,000 francs et
j'ai revendu immédiatement aes titres passés à mon
nom. Quant à savoir que c'est M. Gua-lino qui a fait vi-
rer à mon compte 240*000 francs, je l'apprends aujour-
d'hui mètne.

Voici comment cela s'est passé. On m'a présenté une
liste de souscripteurs à signer. J'ai «igné le bulletin de
souscription. On m'a donné, en même temps, à sîgnpi\
Une autre pièce qui me libérait de ces titres au profit'
d'une personne que j'ignore. C'était ce qu'on appelle
un transfert en blanc. Je n'ai fait que signer ces deux
pièces à la demande de M. Oiistric, et je ne sais pas
d'où pouvaient provenir les fonds qui justifiaient cette
chose-là. Je pensais,que c'était peut-être la banque qui.
avait souscrit et qui voulait mettre mon nom. Pour
fonder une société anonyme, il faut au moins sept

actionnaires^Je n'ai plus eu aucune connaissance de
ces titres. •

M. Mandel. La lettre 4e M. Gualino à M. Oustrio
.a été classée par M. Bégouin dans le dossier de la Snia.
rIl est donc probable qu'il établissait un lien entre ce
virement et l'affaire de la Snia, sans quoi il n'aurait pas
mis la pièce dans ce dossier. Et il est à remarquer que
M. Bégouin était au courant des affaires de la banque,
si vous, vous ne saviez pas ce qui s'y passait.

M. Lagelouze, C'est la première fois que j'apprends
.que j'ai pu recevoir quelque chose au sujet de la Snia.
Çn tout cas, je n'ai'rié.n reçu, ..c'est formel.

Je n'étais au courant de rien puisque je n'étais pas
attaché à' la banque.'

• Le président. Xefaljfc qu^ M, Opstrjc vous a donné
,un bureau dans-lk'îbati'qjiie ptwivfe qu'il avait en vous^ne certaine eeaûmeei dl;pouvaifc<d<}atf>i¥eu&iîa.iredes
•.iQdnflilences., '<

<. '
If; Lagelouze. II ne m'en a jamais fait. D'aiHeuriè,.

:J5b crois que M. Oustric n'a joanais tait, de confidences
iâ. personne. M..Oustric était un bon ami, mais, trèsfermé. Il ne donnait jamais de conseils à personne au
point de vue boursier et,ne faisait jamais.deconfidences.
Du reste, les résultats que j'ai pu obtenir d'opérations
de Bourse pendant îles qu«Uquè6 années que je suis resté
dans ia maison, vous, pouvez vous en rendre compte,
-prouventque M. Oustricn'avait pas dû me donner beau-

coup de conseils, car je n'ai jamais fait. que perdre de
l'argent'. depuis deux ans et d-emi.

D'ailleurs je ne voyais pas 'longtemps M. Oustric..
.J'étais un ami pour lui, mais quand je le voyais, ce
.n'était qu'entre deux 'poriès-ei, pendant quelques mi-
nutes. • •

M. Lagelouze, répondant à diverses questions,
dit qu'il était à la banque Outsric le 24 octobre
1930 quand on y a perquisitionné. Il est arrivé

ce jour-là à la banque en même temps que M.
Oustric et il a appris, en même temps que M. Ous-
trie, qu'on était venu perquisitionner et mettre
les scellés. Il a causé « deux ou trois minutes, pasplus », avec M. Oustric devant la porte du bu-
reau de celui-ci, qui était fermée. Il affirme
n'avoir donné à ce moment aucun conseil à M.Oustric et n'avoir reçu de celui-ci aucun papier.
Cëst seulement par les journaux qu'il a appris,
dit-il,' les « conditions déplorables dans les-
quelles les perquisitions ont été faites.
Le président, Pans ve jour dramatique, il ne vous:à rien dit?

if,. Lagelouze. Absolumentrien.
£é, président.' II ne vous a pas dit qu'on faisait des

p^eikniisitions?;'
I ^ff. Lagelouie. M. Oustrio ne dit jamais rien,|(. Mandel. Vmis ne vous êtes pas entretenu avepHî|de,.la .présencp des .magistrats? c

:Çimène. Mme Hélène Sadoven, que nous avonsmaintes fois applaudie à l'Opéra, a toujours,
sous le masque de Marina, sa beauté glaciale
et fascinante. Avec des dons qui l'apparentent
à Prégoli, Mme Marie Davidoya sait se trans-
former brusquementde grosse hôtesse rustique
en Féodor enfantin et racé. C'est une artiste
lyrique de la plus vive intelligence. Mme Gan-
na Walska fait une apparition timide dans le
rôle de Xénia. Mme Antonowitch, MM. Lav-
retsky, .Àlexandrovitch, Oksansky, Petrow
jouent et chantent en conscience les rotes qui
leur sont confiés. L'orchestre des concerts
Straram est conduit d'une souple vigueur par
M. Steimann. Mais quand nous fera-t-on en-
tendre les scènes de Boris Godounov à leur
place, dans leur vif, dans l'ordre que leur avait
assigné Moussorgsky lui-même?

En même temps que Pelrouchkaet les dan-
ses polovtsiennesdu Prince Igor, dont j'ai déjà
détaillé les mérites divers et entraînants, Mme
Nijinska vient de régler deux ballets inédits
Etude, sur la musique de Bach, et Caprice es-
pagnol, sur la musique de Rimsky-Korsakoff.
Le premier divertissement se passe dans unesorte d'Qlympe. Danséurs et danseusesne son-
gent qu'à former des groupes harmonieux et
dont les masses se balancent. La musique de
Bach sert à merveille à ces nobles évocations,
où la science de l'architecture a plus de part
que celle de' là chorégraphie. Une impression
de majesté et de raison divine s'en dégage. Le
génie du Gantor nous est rendu dans ce qu'il à
exactement de gtând.' '•

£vee plus de' facilité d'esprit, Mme Nijinska
inscrit dés images dansantes sur le Caprice es-pagnol de Rimsky-Korsakoff. Dans un décor
quj..rappelle celui du Tricorne, des Andalouses
exquisement costumées prennent leurs ébats.
Leurs évolutions sontd'une voluptueuse lenteur.
Le monde est comme engourdi par une chaleur
trop forte. Mme Nijinska qui veut accroître et
varier son pouvoir paraît elle-même dans une
robe de satin noir. Elle ne joue ni des talons,
ni des castagnettes à. l'exemple de Mme Argen-
tina. Elle fait simplement valoir par fantaisie
sa' souplesse de torse. Aucune anecdote dans
ces deux ballets. On nous a réservé un specta-
cle de danse pure. L'imagination n'y est solli-
citée que par la théorie, le rythme, le style.
Mmes Balachova, Worobiewa, Lipkovskaya,
Monna Stal, J. Berry, Tikhonova, Antonova,
MM. Lapitzky, Unguer, Lichtenstein se. prêtent
avec, des ressources continuelles à ces démons-
trations chorégraphiques.

Boris .Godounov. a été comaie ou sait tiré

| .lit Lagelouze. Si. Je m'en .suis entretenu4
M. lienaudel. Qu'eét-ce qu'il a dit?
M. Lagelouze. -Il a dit « On a fermé mon bureau.

Nous allons attendre que ces messieurs veuillent l'ou-
vrir. ».

M. Blaisot. Lorsque vous étiez aveo M. Oustrle
devant son bureau, il devait être ennuyé?

M. Lagelouze. 11 s'est: assis sur le petit bureau qui
se trouve dans l'antichambre et' a a dit « Je vaisattendre».

M. Blaisol. Et vous ne vous êtes pas préoccupé de
ce qui s'est passé? 'c

M. Lagelouze. Je ne'î'ai plus revu.
Le président. Vous,' ne l'avez pas revu?
M. Lagelouze. Jo l'ai; revu il y a huit jours, à. la

banque où je l'ai croisé.' Je lui. al serré la main, mais je
ne lui ai pas parlé.

On demande à M. Lagelouze s'il a souvent si-
gné des transferts en blanc comme celui de 240.000
francs pour Paris-Foncier, dont il est question
dans la lettre de M. Gualino.

Le présidait, Rendiez-vous souvent des services
de ce genre à lapbanque?

M. Lagelouze. J'en ai reniiu â,' plusiedrs reprises.
Le président Vous rappelez-vous en avoir rendu

autrefois? • .:
M. Lagelouze, – Je sais que j'étais souscripteur à la

Holfra.
Le président. Souscripteur fictif?
M. Lagelouzc. Fictif.
Le président. Avez-vous signé des traites quel-

quefois ?
M. Lagelouze. Aucune.
M. de Tastes. Un employé vient dans votre bu-

reau vous apporter une pièce à signer qui a trait à
une opération représentant 200,000 francs, vous n'êtes
pas averti de '.cette opération, vous n'en savez rien.

M. Lagelouze. Absolument rien.
M. de Tastes. et immédiatement, sur la de-

mande,de cet employé, vous donnez votre signature ?
M. Lagelouze. C'est très .exactement la vérité;

tous les employés de la maison qui, à un titre quel-
conque, ont eu des signatures, à donner, vous diront
comme moi; on ne nous demandait pas notre avis.

M. de Tastes. Quels sont les autres qui ont signé?
M. Lagelouze. Probablement tous les dirigeants,

M. Magné, M. Guislain, tous ceux qui faisaient partie
de la maison; ils étaient inscrits d'office pour une
constitution de société et on ne nous demandait pas
notre avis; on nous disait « Signez le transfert. »
Je vous garantis que cela s'est passé très, exactement
comme cela.

Le président. Et l'on n« sMnquiétait pas des res-
ponsabilités qu'on pouvait encourir, de la possibilité
de poursuites dans la suite?

ît. Lagelouze. Non.
M. Bibié, Quel intérêt y avait-il ï vous prendre

comme intermédiaires? .;
M. Lagelouxc. Nous, n'étions pas intermédiaires,

malà souscripteurs. Nous .supposions qu'il y avait in-
térêt pour la banque Oustric à faire ces opérations, et
nous les faisions puisque nous étions appointés par
elle. Quel intérêt y avait-il pour la banque, je ne Je.
sais pas..

"Qn revient à la journÉS' dtt' 2:4 novembre 1930
où eurent lieu les premièresperquisitions à ta
banque Oustric. On demande à M. Lagélouzë les
noms des employés de la banque qu'il a rencontrés
après .avoir quitté M. Oustric et avec qui "il est
entretenu, Le témoin croit avoir rencontré M.
Perret, à qui il a dit « Cela prend une mau-vaise tournure ». Il affirme n'avoir pas rencon-
tré -Me Bizos. Il n'a vu personne prendre des pa-piers personnels et les emporter. Lui-même jure
n'en avoir pas emporté.

M. Lagelouze est questionné longuement sur sesrelations avec M. Oustric depuis qu'il le connait.
M. Lagelouze. J'ai connu M. Oustrio en 1912.

J'étais industriel à Toulouse.'
M. Adam. En 1914, vous avez travaillé pour la

guerre?
M. Lagelouze. Oui.
M. Adam. A ce moment-là, n'avez-vous pas en-

gagé Oustrio dans votre usine?
M. Lagelouze, Il a été engagé.
M. Adam. A quel titre l'avez-vous conserve chez

vous ?
M. Lagelouze. Comme comptable.
M. Adam. Voulez-vous rappeler dans quelles

conditions Oustric est venu vous trouver à Toulouse,
quel genre de conversation il a eue avec vous pour que
vous l'engagiez dans votre usiné?

M. Lagelouze. Oustric étaitce moment-làà Cas-tres, aux dragons, je ne sais pas quel régiment. Il n'y
avait pas longtempsqu'il était parti. Je crois qu'il était,
auxiliaire. Je crois d'autant plus qu'il était auxiliaire
qu'il n'avait pas été appelé dès le début. Comme, 'en
raison de son âge (30 ans environ)), il serait parti dès
le début s'il n'avait pas été auxiliaire, j'en conclus qu'il
devait l'être.

M. Adam. N'a-t-il pas insisté de façon particulière
pour quB^vmis 'le ;garai«z- dans votre usine

M.^Ldçelànze} ^f>as -de Taçoit'partidnKere. i'iitn.>
l'oooaslon de le voir au -jmoment"où il. était 'parti pour j
Gastres.
J'ai fait une demande régulière au service de. la

main-d'œuvre, demandant M. Oustrio comme comp-table. On me l'a donné comme tel.
• AT. Bible. Cela a mis longtemps?

M. Lagelouze. Huit à dix jours.
M. Bibié. Vous n'avez fait aucune démarche?

M. Lagelouze. Je l'ai demandé. On me l'a donné.
M. Adam. Vous ,vous êtes servi de lui exclusive-

ment comme comptable?
M. Lagelouze. Il m'a servi de comptable.En même

temps il s'occupait de faire des démarches dont je
pouvais avoir besoin.

M. Adam.. A-t-il eu l'occasion de faire des dé-
marches à Paris, dans le but d'obtenir le renouveile-
ment de certains marchés?

M. Lagélouze. H a eu l'occasion de venir à Paris
pour le compte de ma maison, parce que nous avions
pris, à ce moment-là, une affaire industrielle. Nous
venions de constituer une société pour l'exploitat;on
d'une chute d'eau dans les Pyrénées,' société dans la-
quelle M. Oustrio était entré lui-même pécuniairement
Il était assooié à ce moment-là. Ce devait être en 1917.'A ce moment-là, j'ai envoyé Oustrio à Paris, au mi-
nistère, pour voir s'il était possible d'obtenir une com-mande de métal pour la guerre.

M. Adam. Vos affaires,ont été bonnes? A la un de
la guerre, vous vous trouviez dans une situation plu-
tôt prospère? ;'•.

M. Lagelouze. Pas brillante.
M. Adam, r- Enfin, au moment, où Oustrio est entré

chez vous comme simple comptable, vous aviez uneaffaire qui, prospérait, vous faisiez des fournitures pourla guerre. Vous étiez en somme le patron d'Ouslric.
M, Lagelouze. Qui.

..M, Adam. Par suite ceci pour expliquer vos re-lations quand la guerra a été terminée, Oustrio ayant
eu l'idée de fonder une banque, car il n'était pas bàn-

d'un drame de Pouchkine. La Dame de Pique,
qui a déjà été transformée en opéra parTcnaï-
kowsky, est également due au célèbre poèteP

,russe. Renonçant à ses spectacles coupes de
.« la Chauve-Souris », M. Nikita Balieff vient
,de mettre à la scène pour son propre compte
la Dame de Pique. M. Fernand Nozière, dra-
maturge aujourd'hui en plein essor, s'est donné
la peine d'en faire une adaptation cursive et
vibrante. On croit assister à une série de prises
de vues. Les comédiens, aveuglés par les pro-jecteurs, semblent jouer devant la camera. La
musique même de M.. Archangelsky, faite de
rappels de pages connues, commente' les scè-
nes successives comme à une séance de ciné-
matographe. Est-ce là le moyen de fondre les
agréments du film et du théâtre ? Assistons-
nous à un drame comme on en verra sur nosscènes dans l'avenir ? La tentative est cu-rieuse.

Par contre, la Contrebasse, opéra-bouffe de
MM. Tari et Henri Sauguet, appartient, mal-
gré son aspect moderniste; aux formules du
passé. L'intrigue a été empruntée à Tchekhoiî.
Un contrebassiste qui va jouer à un bal demariage passe au bord d'un ruisseau. La cha-
leur est grande. Il se déshabille pour prendre
un bain. Une jeune fille, avant d'épouserun gé-
néral est elle-même tentée par la fraîcheur de
la rivière. Elle enlève sa robe et entre à sontour dans l'eau. Deux voleurs viennent empor-ter lés vêtements des jeunes baigneurs. Quefaire ? Le contrebassiste propose d'enfermer
la pauvre fiancée nue dans le grand étui de soninstrument. Mais à peine s'est-il éloigné, quedes instrumentistes enlèvent l'étui qui contient
maintenant la jeune fille. Au second acte, du-
rant la fête du mariage, on discute fort surl'absence conjuguéede la fiancée et du contre-
bassiste. Le général, qui s'est grisé en atten-
dant sa future épouse, veut à toute force pren-
dre la place du contrebassiste défaillant. Il ou-
vre l'étui et découvre sa fiancée nue. Scandale.
Tout s'arrangera. La jeune fille épousera le
contrebassiste à la place du général..

Le goût de M. Henri Sauguet, qui a composé
la musiquede la Contrebasse, ne paraît pas en-,
core entièrement formé. Le jeune musicien
erre de Rossini à Massenet et de Gounod à M.
Auric et à M. Darius Milhaud. Sa partition res-semble étrangement à celle des Mariés de la
Tour Eiffel. Après le prélude nettement ros-sinien, on trouve polka, valse, marche, mazur-ka, quadrille d'assez faible invention. Avec unparti pris de parodie conventionnelle, M. Henri
Sauguet s'applique à l'ironie. Il nous offre une 1êspè«ë de caricature de ses grands-parents.Il

quier de mêtiar, il. a pensé à yous et voué, avez £oali-
nué à avoir des relations cordiales?

M. Lagelouze. Oui. Je lui ai dit à plusieurs reprises,'
quand je suis venu à Paris, de penser à, moi, do.me trou-
ver une situation. Je n'eu avais plus.

) Ayant des difficultés de trésorerie personnelles, je lui
ai dit « Ne pourriez-vous pas me' faire nommer dansi quelques conseils d'administration où vous êtes tout-
puissant à Paris? » Il m'a répondu « Il me parait dif-

floile de vous faire nommer dans un de ces conseils
d'administration puisque vous êies ,à Toulouse et quetout se fait à Paris. Mais venez à Paris et je vous ferai
nommer. » Je suis alors venu à Paris. M. Oustric m'a
permis d'occuper un bureau dans l'immeuble, 5, rueScribe. C'était le début de la banque Oustric.

M. Lagelouze explique que pendant la guerre il
s'est adressé, pour avoir des capitaux, à, un com-manditaire qui s'appelait Borie, un propriétaire

t de Lourdes, avec qui il avait été mis en relation
par M. Oustric et qu'il a retrouvé a la banque. Il
fabriquait pour la guerre des obus. Son volume
d'affaires était de 1 million 1/2 à 2 millions par
an. Il avait obtenu ces -marehés «* tout normale-
ment comme toutes les personnes qui postulaient
pour les marches et qui! justifiaient de moyens
d'action ». C'est lui même qui venait directement
au ministère des munitions pour l'obtention des
marchés.

.V. Lagelouze. J'ai dit tout à riieurcs que j'avais
envoyé M. Oustric au ministère,mais c'était uniquement
pour un marché qui ne regardait pas mon affaire mais
qui concernait la société l'Electro-Métal dont j'étais
administrateur. J'avais-une fonderie qui s'appelait. La-
gelouze. J'étais dans une société qui s'appelait Electro-
Métal où se trouvait également M. Oustric comme admi-
nistrateur, puisqu'il fut administrateur délégué et c'est
à ce titre d'administrateur délégué que M. Oustrio est
venu à Paris postuler pour avoir un marché de four-
niture de métal. Mais cela n'avait rien àfairo avec mon
affaire Lagelouze.

Le président. Queis étaient donc les autres admi-
nistrateurB de cette société Electro-Métal?

M. Lagelouze. A ce moment, il avait M. Manuel
comme président, M.. Paul Lederlin, M. Oustric, M. La-
moat et moi. j

Je connaissais M. Manuel, il, était de Toulouse.. C'est.
par M. Manuel que nous avons connu M. Lederlin,
M. Oustric et moi, le même jour. Nous squames allés
voir M. Lederlin accompagnesde M. Manuel et c'est a
oe moment que 1L Lederlin nous a donné, je crois, un
capital de 100,000 francs pour constituer la société.

Le président^ Outre ces 100,000 francs, avez-vous
eu d'autres apports de fonds pour cétte société'? Qui
les a faits?

M. Lagelouze. M. Manuel, avec un concours ban-;
oaire. Je crois que c'était C00.000 francs.

Par la suite, la Société générale nous a aidés pour
placer les titres dans le public. Nous avons débuté au
capital de 1,500,000 francs.

Le président. Qu'est devenue la société?
M. Lagelouze. Elle a diangê de nom et s'appelle

Forces et lumières des Pyrénées. Je n'en suis plus de-
puis de longues années administrateur, mais je crois
savoir que son capital est de 12 il 15 millions et'gu'ôMé
marche très bien. -1;' •' •

AUDITION DE M. ASTRUC

M. Jean Âstruc, qui a été distributeur de pu-*
blicité de la banque Oustric, est entendu ensuite.
A ce titre, il a fait un projet de budget au mo^
ment de l'introductiondes actions de la Snia Vis-
cosa. Une série de notes exposant l'affaire de la
Snia furent envoyées en 1926 à tous! les journaux
financiers, à l'exception de quatre avec qui
M. Oustric avait traité directement, et aux princi-:
paux journauxpolitiquesde Paris. Il annonce qu'il
en communiquera, pour la commission, la liste;
exacte. La dépense fut de 306,900 francs. Ce fut,
de la publicité «ouverte et correcte ».

La commission demande à M..Astruo des ren-
seignements sur M. Robenne, dont on se rappelle
l'audition il y a quelques semaines.

M. Astruc. M. Rabenne ne connaît rien à la dis-
tribution de publicité; il n'a pas la moindre idée de ce,
qu'est un distributeur de publicité correcte.

M. Renaudel. Oui, correcte, c'est autre chose. Il
était cependant agent de publicité et il .s'adressait à de
nombreux journaux. Il a dit qu'il s'agissait de « créer
l'atmosphère».

M. Astruc. Ce n'est pas ce que je cherche; j'envoie
des notes et je fais des contrats.

M. lienaudel. C'est ce que vous appelez de îa pu-
blicité « ouverte ».

M. Astruc. C'estcela.
M. Renaudel. Quand vous remettiez àœ sommes, ·

il y avait toujours un contrat, il y avait toujours une
signature donnée -par ceux qui devaient en. bénéficier?,

M. Astruc. Oui,- des reçus et des talons de clic-,
ques. ;• .;••; •

M. Renaudel. II n'y a jamais de sommes remises
de la main la la main?: '< •.•

M. Astruc. –•Jamais. Tout est dans ma comptaùilitjj.
Le président. N'avez-vous jamais utilisé vous-

même M. Robenne? ,'••
M, Astruc. Jamais. ' ',: I"
Le président. Quand vous avez eu la d6po&ition!

de M. Robenne, qu'avez-vous pensé?
M. Astruc. Je n'ai rien peneé. .'
Le président. Vous avez bien pensé qu'il avail,-

à côté de vous, une autre publicité?
M. Astruc. Je n'ai pas compris du tout pourquoi

•M. Oustric avait chargé M. Robenne d'une publicité,
surtout quand il a dit que c'était poui,- réparer des
fautes commises par l'agent de publicité. Je suis assez
grand pour réparer les fautes commises.

M. Mandel. II est bien certain que les 160,000
francs qui ont été donnés il M. Robenne, en 1926,; ne
l'avaient pas été pour faire de la publicité. VieiWc-'
ment, cet argent avait une autre destination.

M. Astruc. J'étais convaincu que c'était pour lui.'
M. Mandel. C'était alors pour le remercier de'

services' d'un ordre spécial.
M, Dignac. Voulez-vous indiquer votre opinion.'

quant à ces 160,000 francs ? Savez-vous si M. Rabenne'
rendait des services 'personnels au point de vue pu-
blicité? ,

M. Astruc. Pas dans mon milieu. Pas à la Bourse,
M. Dignac. D'après vous, cette somme remise

•n'avait rien à voir avec la publicité financière?
M, Astruc. Non. Je ne le crois pas.
M. Dignac. Pensez-vous que ce soient des ser-

ces personnels rendus?
M. Astrws. Peut-être des services personnels. Je

crois qu'il a pu rendre d'autres services que ceux Con-
cernant la publicité financière. `

Une dernière question est posée à M. Astruc
« M. Oustric, en vous remettant sa note de pu-blicité, ne vous a-t-il pas signalé l'importance
pour sa maison de l'affaire de iâ Snia » A quoi

ne mesure pas- assez ses doses de raillerie. Il y
a beaucoup de naïveté dans son cas et très
peu de métier. Après tout il n'agit pas d'autre
manière que ses confrères de la peinture
d'avant-garde. D'ailleurs, son opéra-bouffe se
déroule dans deux décors de M. G. Annenkoff,
indiscutablementdisciple du douanier Rous-
seau et de M. Raoul Dufy.

Mlle Yvonne Aguttes joue., fort gracieuse-
ment le rôle de la, jeune fille. M. Gescat chante
avec goût et d'une jolie voix le rôle du contre-
bassiste. MM. Buffoli, Andreas, Toulouse, Ro-ï
ques, Mlles Juanita, Andray, Bobet, Ceyra.1 ont'
plus de dons et de zèle que d'expérience. M.
Raoul Labis mène l'orchestre en musiciencon-
sommé. L'ingéniosité de MM. Balieff et Komi-:
sarjevsky a produit des merveilles. Toutefois
l'influence de M. Balieff s'est plus heureuse-
ment marquée dans ses spectacles passés,
d'une variété et d'un assortiment autrement
aimables. Pourquoi n'y reviendrait-il pas, tout
francisé qu'il veuille paraître ?

Anna Pavlova qui vient de disparaître si
brusquement avait déjà dansé, et d'inoubliable
façon, le Caprice espagnol de Rimsky-Korsa-
koff. Son souvenir nous poursuivait à la vue
de la nouvelle adaptationde l'œuvre de Rimsky.

A la soirée dés ballets de Mme Nijinska, un
régisseur, est venu annoncer à l'avant-scène la
mort subite d'Anna Pavlova et a prié l'assis-,
tance d'observer une minute de recueillement.
C'était une façon un peu imprévue d'iionorer
la mémoire de l'admirable danseuse. Sa gloire
charmante et pure n'y trouve son compte qu'à
demi. Ne nous attachons pas aujourd'hui M
fixer les points de supériorité de la fameuse
ballerine. Son style élevé, sa virtuosité, sa per-
fection rigoureuse ont été appréciés maintes
fois. -Elle a exercé sa séduction dans- le monde
entier. L'école artistique-russe est découronnée
d'un de ses plus beaux rayons. Anna Pavlova
manquera désormais à toutes ces manifesta-
tions dispersées du génie slave et que nous
avons essayé, comme dans cette chronique, de
saisir au'passage. Ne tenait-elle pas dans l'art
de la danse la place de M. Chaliapine dans l'art
du chant théâtral ?

Avec le langage de la chorégraphie la plus
classique, elle a su exprimer tous les troubles
de la passion. Qui d'entre nous ne l'évoque au-jourd'hui dans Giselle, dans la Nuit, dans les
Sylphides, dans Cléopâlre et surtout dans la
Mort du cygne? Anna Pavlova y dépassait la
réalité de ce bas monde. Elle s'élevait déjà
dans l'au-delà.La perfection mystérieuse était
trouvée,
-' '' •'; '• tHSNRY-MALHSRBE.


